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Assis au volant de ma 
petite voiture, je ne 
vois que lui dans mon 
rétroviseur. Depuis 
maintenant plusieurs 
kilomètres, un gigan-

tesque Héron me poursuit, son bec 
acéré « collé » au pare-chocs… J’accé-
lère, il accélère ; je ralentis, il ralen-
tit… J’ai beau l’avoir choisi comme 
compagnon pour les jours qui viennent, le 
doute m’assaille… Est-ce bien raisonnable ? 
À mon arrivée sur le port de Trébeurden, 
les yeux écarquillés de mes camarades qui 
découvrent la bête ne me rassurent pas 
vraiment. Leurs commentaires non plus. 
Emmanuel Conrath me gratifie d’une 
remarque inquiétante : « Tu n’as jamais 
navigué dessus ? C’est courageux de partir 
à bord pour 100 milles… »

Ce Héron, je l’ai découvert « pour de 
vrai » il y a seulement quelques heures à 
Plouër-sur-Rance, au chantier Florance. 
Jean-Jacques Pont, son constructeur, qui 
m’avait proposé voici quelques mois de me 

le prêter pour cette sixième édition 
du Challenge Naviguer léger, a alors 
pris le temps de m’en dérouler le 
mode d’emploi. Si ce gréement – pas 
facile à stocker dans un garage – me 
faisait craindre un mâtage plutôt 
long, Jean-Jacques me démontre le 
contraire et me fait découvrir une 
mise en œuvre facile et rapide. J’en 
profite pour apprécier la construc-

tion solide et très soignée de la coque. N’em-
pêche qu’une fois seul avec ce drôle d’oiseau 
en remorque, les questions s’accumulent, 
lesquelles ne trouveront réponse que sur 
l’eau : comment gérer l’encombrement du 
matériel que je vais embarquer pour quatre 
jours, quelles possibilités de dormir à bord 
en cas de pluie, peut-on passer vite et faci-
lement de la voile à l’aviron ?…

Cette année, comme souvent, c’est à 
Gilles Montaubin que l’on doit le parcours 
de ce Challenge qui va nous conduire de 
Trébeurden à Lézardrieux en passant par 
les Sept-Îles, Ploumanac’h, Bréhat… autant 
de petits paradis que la Covid a pourtant 

La sixième édition du Challenge naviguer léger a réuni au mois de juin une quinzaine 
de voile-aviron sur le littoral des Côtes-d’Armor. Trois nouveaux bateaux étaient  
cette année engagés, dont un nouveau plan Montaubin, malheureusement vite  

contraint de jeter l’éponge, un Silmaril du chantier Arwen marine  
et l’étonnant Héron du chantier Florance, sur lequel nous avons embarqué.

Naviguer léger
ENTRE TRÉGOR ET GOËLO

par Gwendal Jaffry

Ci-dessus : sur l’eau comme à terre, le Héron 
ne passe pas inaperçu avec ses formes 

anguleuses et son arrière très large.
Page précédente : le premier jour, la flottille, 

partie le matin de Trébeurden, se réunit  
pour déjeuner sur une grève de l’île aux Moines 

dans l’archipel des Sept-Îles. On reconnaît,  
de haut en bas : les Ilur Bénétin et Avel Dro,  

le Héron, Eva’a, le Wayfarer Whimbrel,  
le Monotype des Pertuis Bijou devant Amzer Zo, 

un Silmaril et un Goat Island Skiff, un Seil  
et enfin le grand Skerry Gandalf.
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bien failli nous voler. Une quinzaine de 
bateaux ont répondu présent. La plupart, 
déjà armés, flottent quand j’arrive, ce qui 
me vaut un coup de main sympathique 
pour mâter, puis mettre à l’eau, même si je 
m’aperçois rapidement que ces opérations 
auraient été faciles et rapides à mener en 
solitaire. Une fois le mât dégagé de son sup-
port de route, qui permettait de le faire pas-
ser par-dessus la voiture sans qu’il soit pour 
autant très haut – attention tout de même 
aux portiques de parking ! –, il suffit d’enga-
ger la platine de son pied dans le rail en 
fond de coque, puis de verrouiller la manille 
réunissant galhauban et bas-hauban entre 
les lattes-ridoir, avant de redresser l’espar 
depuis le pied de mât en s’aidant de l’an-
cienne dr isse de spi 
– cette voile a été aban-
donnée  – tournée à 
l’étrave. L’étai fixé, le tour 
est joué.

Le Héron mis à l’eau –
Patrick Menneteau, dans 
un grand éclat de rire et 
avec un regard à l’étrave 
très inversée, me de-
mande si je suis certain 
de l’avoir mis dans le bon 
sens ! –, je constate la 
grande stabilité du flot-
teur que ses formes lais-
saient présager. Quelques 
coups d’avirons suffisent 
alors pour rejoindre le 
ponton.

Reste à embarquer tout 
mon matériel… et surtout à lui trouver une 
place. Car, à bord du Héron, point de coffres 
si ce n’est de petits équipets répartis sous 
presque toute la longueur des passavants et 
qui permettent simplement de stocker une 
défense ou une bouteille d’eau. Or, quatre 
jours de mer en tota le autonomie 
demandent tout de même un certain 
bagage. Pour moi, il consiste en une caisse 
« cuisine » contenant ustensiles et vivres, un 
sac humide avec cirés et bottes, un sac sec 
pour les vêtements et, enfin, un petit sac 
étanche pour les objets usuels – lunettes de 
soleil, batterie externe, vhf de rechange…

À l’avant, les mouillages lourd et léger 
– indispensables si on doit mouiller devant 
et derrière – trouvent une place logique 
même s’il aurait été plus judicieux d’avoir 
leur poids ailleurs. Les sacs, souples et pas 
trop lourds, restent faciles à matosser, d’au-
tant qu’ils s’avèreront de confortables 
poufs en navigation dans les petits airs. 

Reste la « cuisine », très encombrante… Si 
je pensais initialement la disposer sur l’ar-
rière, d’un côté, je constate rapidement que 
le débattement de la barre l’interdit. Du 
coup, elle ira au-dessus du puits de dérive, 
un pis-aller puisque je sais déjà qu’il faudra 
la déplacer sur l’arrière pour disposer de la 
coulisse à l’aviron…

Cela fait, et tandis que le champagne 
coule à flot sur l’Ilur Bénétin, mon voisin 
de ponton, Viviane n’ayant pas oublié 
l’anniversaire d’Alban, me reste à trouver 
comment je vais pouvoir dormir à bord, et 
si possible au sec. Bien entendu, la tente 
que j’ai amenée, parfaitement adaptée à 
mon voile-aviron Creizic, habille aussi bien 
le Héron qu’un duvet de macareux. À force 

tôt afin de profiter de la marée pour ne pas 
avoir à contourner l’île Losquet. Un petit-
déjeuner vite avalé et mon bord rangé, je 
quitte le port le premier pour prendre un 
mouillage à l’extérieur et avoir ainsi le 
temps de me familiariser avec le gréement 
tout en ayant la possibilité d’appareiller 
sereinement sous voile avec de l’eau à cou-
rir. Au final, je serai tout de même le dernier 
à partir, juste derrière le Wayfarer Whimbrel. 
Dernier, mais assez persuadé que je devrais 
rattraper facilement les autres même si, 
pour l’heure, le foc est resté ferlé à l’étrave 
tandis que j’ai pris un ris dans la grand-
voile, le temps de la découverte.

D’emblée, le Héron se montre très vivant, 
extrêmement stable, réactif – il est particu-

lièrement sensible à l’im-
mersion de sa dérive. On 
est aussitôt en confiance. 
Après quelques courts 
bords  de près  pour 
contourner la latérale bâ-
bord de Roc’h Derrien, 
j’abats en grand dans le 
sillage des autres. Whim-
brel, sous foc et grand-
voile à un ris, me distance 
petit à petit, mais beau-
coup se rapprochent tout 
de même. Dans l’Ouest de 
l’île Toëno, le faible fond 
incite à ne pas traîner. 
Entre l’Île-Grande et l’île 
Aganton, Walabi, le nou-
veau bateau de Gilles 
Montaubin remonte la 

flottille, manœuvre à laquelle 
il nous a habitué sur chaque challenge, sou-
cieux que la flotte reste groupée. Sauf que 
là… Safran cassé, notre organisateur est 
contraint de rentrer au port. Faute d’avoir pu 
réparer, il déclarera bientôt forfait. Sale coup 
pour Gilles à qui l’on doit ces journées, d’au-
tant qu’on attendait avec impatience de 
découvrir son nouveau plan, mêlant élé-
gamment le plus pur style Montaubin à un 
certain classicisme.

Entre Toull ar Staon et Gouelang, sur un 
long bord plein vent arrière dans une quin-
zaine de nœuds, je rattrape les trois Ilur et 
Amzer Zo. Puis le soleil perce les nuages, la 
lumière envahit le paysage et le vent mollit 
tandis qu’on serpente entre les cailloux de 
Trégastel.  Ce Chal lenge s’annonce 
magique.

Passé les îlots Grennen et Dhu et en 
route vers les Sept-Îles, la f lottille se 
scinde en deux, certains choisissant de 

rester à la côte pour ne pas affronter le cou-
rant d’Est alors que le vent mollit, les autres 
– dont je suis – préférant traverser en ligne 
droite, version crabe. Au final, entre cou-
rant, molles et performances variées, il sera 
bien difficile de dire qui avait raison…

Le temps de quelques pas à terre et d’un 
rapide pique-nique, la marée nous invite 
déjà à reprendre la mer. Désormais tout 
dessus, le Héron s’épanouit tandis que le 
vent forcit gentiment entre l’île aux Moines 
et le Cerf où nous restons tourner avant de 
traverser vers l’île Renote pour une déam-
bulation entre roches et îlots. Vent de tra-
vers et bord à bord avec le Silmaril (CM 257) 
d’Yves Monfort, je marche un peu plus vite 
que lui, le Goat Island Skiff (gis) d’Emma-
nuel Conrath faisant jeu égal sous mon 
vent. Surtout, je prends peu à peu mes 
marques durant cet après-midi de naviga-
tion enchanteresse qui se conclura en baie 
de Sainte-Anne sur la plage de Quo Vadis 
où nous allons passer la nuit, qui s’an-
nonce pluvieuse et venteuse.

J’appareille, cette fois 

« arisé convaincu » 

Le lendemain matin, en effet, tout a bien 
changé. Le ciel est très sombre, l’air humide 
et, même si nous sommes abrités, on sent 
le vent de Sud-Ouest soutenu. Une fois ma 
dérive en Inox décoincée du sable qui a 
envahi le puits – un jonc qu’on introduit 
dans un petit trou de la tête de puits per-
met de décoincer facilement l’appendice –, 
j’appareille « arisé convaincu » cette fois, 
comme tous, certains choisissant même de 
diminuer encore la toile une fois jeté un 
œil derrière Castel Menguy, d’où on prend 
toute la mesure de la brise et de l’état de la 
mer. Sous grand-voile seule à un ris, je sais 
que c’est un autre Héron que je vais décou-
vrir aujourd’hui, tant les conditions sont 
différentes de la veille. Aurai-je suffisam-
ment de puissance pour virer dans ce fort 
clapot ? Certes, la journée s’annonce au 
portant mais quelle sera sa capacité à 
remonter au vent ?

En haut : depuis sa première participation  
l’an passé avec le catamaran Eva’a, imaginé  
et conçu par ses soins, Jean-David Benamou  

a progressé, notamment en modifiant certaines 
pièces. À la voile, c’est l’un des engagés  

les plus à l’aise, dans toutes les conditions.
Ci-dessus : une simple toile tendue suffit  

à l’Ilur Tournepierre pour cabaner, le plancher 
isolant son skipper des fonds où il peut  

y avoir un peu d’eau.

Lannion
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de tâtonnement, un semblant de solution 
finit pourtant par poindre, abri dont je sais 
néanmoins qu’il sera totalement inefficace 
s’il pleut, le Héron étant complètement 
ouvert... En revanche, une fois les sacs 
accumulés sur un bord et la coulisse enle-
vée, le matelas gonflable trouve une place 
« double king size premium » sur le fond 
bien plat. Me voilà enfin prêt à partager 
quelques bulles avec Alban, sans me faire 
trop prier par Viviane qui tient absolument 
à voir disparaître son gâteau.

Tout dessus, le Héron s’épanouit 

tandis que le vent forcit

Au terme d’une nuit bien médiocre pour 
tous, sur fond d’une fête très bruyante près 
du port et dont j’ai cru un moment qu’on y 
concourrait pour le cri le plus strident du 
Trégor, le réveil est assez matinal, Gilles 
Montaubin ayant souhaité qu’on appareille 
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Une fois chacun paré, à l’exception du 
gis, du Silmaril et d’Atypik qui ont préféré 
différer leur départ – l’après-midi, le vent est 
annoncé un peu plus soutenu mais le cou-
rant sera alors dans le même sens –, chacun 
abat en grand, cap plein Est. Dans 20 nœuds 
établis avec rafales à 25 nœuds, nous pro-
gressons vite en surface mais contre le 
jusant qui creuse la mer. Si le Héron reste 
toujours stable, je peine néanmoins à trou-
ver une position judicieuse et confortable. 
Assis sur le passavant, je suis trop à l’exté-
rieur, à genoux dans les fonds, je ne suis 

guère à l’aise… Ce n’est qu’après l’île Tômé, 
une fois mes sensations bien établies, que je 
m’assois dans les fonds, position confor-
table dont il faut néanmoins se méfier car 
c’est la moins mobile s’il faut contrecarrer 
un grand coup de contre-gîte…

Tandis que les deux Monotypes des Per-
tuis, l’Ilur Avel Dro et Whimbrel décident de 
respecter le programme initial en allant 
visiter Port-Blanc, le reste de la flottille 
choisit de rejoindre directement le Jaudy 
pour ne pas avoir à affronter la brise 

annoncée. Aux avant-postes avec Gandalf, 
Seiltic, et le catamaran Eva’a, nous choisis-
sons régulièrement de faire une pause pour 
attendre les Ilur ou encore Amzer Zo, tou-
jours aussi incroyablement marin du long 
de ses 3,60 mètres. 

J’ai beau tirer sur la barre,

le Héron lofe, lofe, lofe…

Aussitôt Bénétin recollé à la flottille, la 
cavalcade reprend vers l’Est, avec parfois 
quelques émotions à bord du Héron auquel 
il arrive d’enfourner quand une vague 
courte soulève rapidement son arrière très 
porteur. Le brion étant vite immergé, les 
formes avant induites par l’étrave inversée 
perdent en volume à mesure de l’enfonce-
ment… Heureusement, le piqué s’arrêtera le 
plus souvent à temps, l’eau parfois embar-
quée s’évacuant par ailleurs rapidement par 
l’arrière totalement ouvert dès la coque 
revenue dans ses lignes. L’absence de 
tableau est ici bénéfique, mais on peut tout 
de même s’interroger sur son utilité si ce 
n’est pour le gain de poids : à l’arrêt ou à 
petite vitesse, une vague de l’arrière est sus-
ceptible d’envahir le bord, empêchant de 
laisser quoi que ce soit traîner dans les 
fonds…

Petit à petit, la pointe du Château grossit. 
Si le vent a forci, la mer est moins formée. 
Bâbord amure, le Héron progresse facilement 
vers la basse Crublent, s’octroyant parfois un 
petit surf. Quand, m’apprêtant à virer lof 
pour lof pour mettre le cap sur le Corbeau, 
j’ai soudain une drôle de sensation dans la 
main droite qui tire sur la barre sans que le 
Héron réagisse… Derrière moi, le safran est 
incliné à 45 degrés sur bâbord et autant sur 
l’arrière. Aiguillot du bas arraché.

Si ma première pensée va au fait que ce 
n’est ni le bon endroit, ni les bonnes condi-
tions pour cette mésaventure, l’adrénaline 
supplante vite cette fugace réflexion. Une 
fois annoncé à la flottille que je suis désor-
mais sans safran, j’embarque le gouvernail 
puis attrape un aviron que je passe sous le 
barrot arrière avant de le brêler sur ses sup-

ports à l’aide d’un bout de 2 mètres de long 
et 3 millimètres d’épaisseur que j’avais 
embarqué « au cas où ». Voile faseyante 
bâbord amure, la dérive du bateau aplatit 
la mer, rendant l’opération plus simple.

Dérive relevée, le Héron abat en grand, 
empanne facilement, puis je le stabilise au 
grand largue, vigilant quant à sa stabilité 
transversale après avoir frôlé le dessalage 
dans un départ à l’abattée. Derrière moi, 
Jean-Lou a positionné son Seiltic en vue 
d’un éventuel coup de main, mais aussi 
pour me donner par vhf la route à suivre 
afin de couper au plus court dans les cail-
loux de l’île d’Er. Les mains prises par l’avi-
ron et l’écoute, pas facile en effet de jeter 
un œil sur la carte… Peu à peu, j’apprivoise 
ce nouveau mode de direction constitué 
d’un drôle d’aviron qu’il ne faut ni pousser 
ni tirer, mais simplement tourner, la forme 
courbe de sa pelle créant une incidence 
très efficace. Au Petit Taureau, le vent accé-
lère franchement, mais la mer est désor-
mais complètement plate. Un long bord de 
près suffira à atteindre la Roche Jaune où 
chacun prend un mouillage.

L’après-midi, l’escale de Tréguier sera 
rejointe à la voile pour les uns et à l’aviron 
pour les autres. Faute de gouvernail, c’est 
bien entendu ce second mode de propulsion 

Bien arisé, l’Ilur Avel Dro est l’un des quatre 
bateaux qui se sont rendus à Port-Blanc, 

comme prévu au programme quand les autres, 
dont le Héron, ont préféré rejoindre directement 
le Jaudy, choisissant de naviguer plus au large, 

pour éviter un vent annoncé forcissant.

Le samedi, troisième jour du Challenge,  
la flottille – ici l’Ilur Tournepierre – bénéficie  
de bien meilleures conditions que la veille  
pour descendre le Jaudy depuis Tréguier  
et jusqu’à l’île d’Er, avant d’emprunter  

le chenal de la Gaine jusqu’aux Héauts de Bréhat.
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C’est grâce à Jean-David Bena-
mou et Patrick Menneteau, 
riches en outils, en visserie et en 
générosité que je parviendrais à 
sauver la fin de mon Challenge. 
L’arrière du Héron posé sur le 
ponton, nous allons passer une 
heure à une réparation de for-
tune visant à repositionner de 
travers l’aiguillot du haut, faute 
de pouvoir le redresser, puis 
revisser celui du bas heureuse-
ment resté sur le safran après 
s’être arraché quand une de ses deux vis de 
fixation, trop faible, a cassé net dans le bois. 
Sur les prochaines unités, il serait judicieux 
d’avoir une trappe d’accès dans les fonds et 
de boulonner ces pièces.

Un grand phare 

et des phoques pour balises

Le lendemain matin, le temps est revenu 
au grand beau et c’est une belle descente du 
Jaudy qui nous est offerte plein vent arrière, 
avec en prime pour Bénétin le sauvetage 
d’un chaton tombé de la grève. À hauteur 

de la Corne, le vent tombe. Les avi-
rons sont fugacement de sortie car la 
brise revient rapidement du Nord-Est, 
entre 5 et 10 nœuds. Sur les conseils 
de Gilles Conrath, frère d’Emmanuel 
et patron de chantier à Paimpol, nous 
empruntons le chenal de la Gaine 
qu’il nous a indiqué la veille en nous 
le garantissant sans courant, cap vers 
les Héauts de Bréhat.

Tout dessus, sur une mer presque 
lisse, le Héron est vif et très agréable, 
efficace au plus près et faisant jeu égal 

avec le Grand Skerry et le gis, le seul bémol 
allant au bloqueur d’écoute de grand-voile 
situé très en avant, à cause de la coulisse 
d’aviron, ce qui rend difficile son utilisation 
quand la brise mollit. De même, depuis le 
poste de barre, on n’a guère accès au hale-
bas et au cunningham en pied de mât, la 
bordure étant plus accessible sur la bôme.

Cailloux et pavés étant faciles à voir – sur-
tout quand un phoque s’y repose ! –, on 
peut virer au dernier moment afin d’exploi-
ter au maximum chaque bord. Les 
manœuvres s’enchaînent facilement, qu’il 
s’agisse de changer l’écoute de foc ou de 

Page précédente : dans l’archipel de Bréhat, 
faute de pouvoir franchir un petit goulet entre 

deux îlots à cause du fort courant de flot,  
les Ilur Bénétin et Avel Dro préfèrent mouiller, 

temps mis à profit pour dîner avant de rejoindre 
le mouillage de la Corderie (en haut).
Ci-dessus : en l’absence de coffres,  

le Héron nécessite un peu d’organisation  
pour ne pas avoir à souffrir d’un bord  

trop encombré.

C’est à Jean-Marc Nourry, ingénieur 
en mécanique des fluides spécialisé 
dans le calcul de carène, que l’on 

doit la conception des formes du Héron. 
« À l’origine de ce projet, explique-t-il, il y 
a un plan que j’ai dessiné voici très long-
temps et qui mêlait à la foi mon intérêt 
pour les Mini et mon admiration pour Her-
bulot. En somme, j’avais conçu une sorte 
de Caravelle moderne, en formes. » Il y a 
une quinzaine d’années, Jean-Jacques Pont 
et Jean-Marc se rencontrent lors d’un chan-
tier sur le Tremolino de ce dernier. « C’est 
ainsi que j’en suis venu à lui dessiner le 
dériveur Patapon, puis le P4, un peu plus 
grand, et enfin l’Optipon. Et quand Jean-
Jacques m’a sollicité pour concevoir un 
voile-aviron, j’ai ressorti ce plan dessiné 
quelques années plus tôt, l’adaptant à cer-
taines de ses demandes comme le bouchain 
vif pour rester dans la continuité des trois 
bateaux précédents, tout en travaillant à 
une ligne plus épurée. »

Jean-Jacques lui donne également comme 
impératif la longueur de coque (4,70 mètres) 
afin qu’un amateur puisse la construire 
dans son garage, la largeur (1,70 mètre) 
s’imposant quant à elle par le poste de nage 
que l’ingénieur et le charpentier souhaitent 
dénué d’outriggers. « Pour caractériser 
encore plus les formes, précise Jean-Marc, 
il a aussi souhaité inverser l’étrave jusque-là 
droite, ce que j’ai fait au maximum de ce 
qui me semblait acceptable. » Le charpen-
tier fait enfin supprimer à l’architecte le 
petit rouf en dur placé tout à l’avant, abri 
destiné à quelques vêtements et un pique-
nique et censé éviter d’embarquer un peu 
d’eau par l’avant.

« Au moment du chantier, poursuit Jean-
Marc, Jean-Jacques a ajouté le passavant 
quand j’avais imaginé une seule lentille 
pour s’asseoir au bon endroit, me souvenant 
du 6.50 Voiles Cudennec dessiné en 1983 par 
Paul Lucas, où on était assis en fond de 
cockpit ou sur un petit siège qu’on pouvait 
déplacer. Pourtant cette absence de caisson 

allégeait, en plus d’apporter de l’originalité 
dans le design. Enfin, Jean-Jacques a égale-
ment choisi un gréement de sloup bermu-
dien qu’il a conçu quand j’avais imaginé un 
cat-boat dont la voile venait se stocker dans 
la bôme conçue en V.

« Au final, ce dériveur a été conçu comme 
un voile-aviron de solitaire à la journée, pas 
forcément sportif. Dans ce contexte de 
charge, quand la coque est dans ses lignes, 
le brion est légèrement émergé avec une 
largeur à la flottaison relativement étroite, 
la surface immergée ayant une forme de len-
tille. En revanche, si on charge, comme 
c’était forcément votre cas pour disputer le 
Challenge, la surface mouillée augmente de 
manière exponentielle par rapport à l’enfon-
cement comme sur tous les bateaux à bou-
chain vif. Du coup, et pour peu que, par 
prudence, on navigue un peu sous-toilé, le 
bateau devient vraiment moins vivant.

« Quant aux craintes d’enfournement que 
vous avez vécues le deuxième jour, elles 
s’expliquent. L’intérêt d’une étrave inversée, 
au-delà du design et quel que soit le bateau, 
c’est qu’elle contribue à réduire le tangage 
car on passe alors dans la vague plus qu’on 
ne monte dessus. Ici, on pourrait nous repro-
cher effectivement une étrave trop inversée 
qui limite un peu son intérêt sur le plan nau-
tique, en plus de compliquer le mouillage par 
exemple. En revanche, le bateau étant conçu 
pour naviguer avec son brion émergé, on 
doit considérer que ce brion agit en fait 
comme un volume qu’on a rajouté en avant 
d’une ligne d’étrave virtuelle. Sauf que si on 
navigue trop chargé, on est alors confronté 
à ce que vous avez vécu : la lame du couteau 
est déjà dans le beurre ! » g

Entre le Héron conçu par Jean-Marc Nourry, 
dont on voit ici le profil, et celui lancé  

par le chantier Florance, quelques différences 
ont vu le jour, comme le gréement ou encore  

la suppression du rouf.

que je privilégie, remontant le Jaudy bord à 
bord avec le Seil de Jean-Lou. Une fois les 
dames en place, puis dotées de leur aviron 
rangé pelle en avant le long des équipets, 
dérive un peu descendue pour gagner en 
stabilité de route, il suffit de se poser sur la 
coulisse pour profiter de cette installation 
moderne et très efficace, même si le Héron 
souffre forcément d’une importante surface 
mouillée de par ses formes et dans cette 
configuration « croisière ». Il est certaine-
ment aussi un peu plus lourd que ce que 
l’architecte avait prévu… À ce stade, et en 
regardant mon voisin à qui il suffit de 
quelques secondes pour amener son grée-
ment, je m’interroge aussi sur la capacité de 
mon bateau à passer vite d’un mode de pro-
pulsion à l’autre : le franchissement rapide 
d’un obstacle trop bas n’est pas du tout 
envisageable…

Le Héron, un day-boat plutôt qu’un bateau de croisière 
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régler la pantoire d’écoute de grand-voile 
qui permet un réglage très efficace de la 
chute. Malheureusement, parvenus à Roch 
Louet, le vent qui forcit à plus de 15 nœuds, 
alors que les bords deviennent très courts, 
m’oblige à amener le foc pour diminuer la 
toile trop importante dans les risées – un 
bout capelé sur son point de drisse et pas-
sant dans chaque mousqueton, puis son 
amure, avant de revenir à l’arrière permet 
de le serrer très facilement sur le bout-
dehors depuis le poste de barre. Il aurait 
certainement été préférable d’ariser la 
grand-voile pour conserver de la puissance 
et de l’équilibre mais, en solitaire et étant 
donné la configuration de la première 
bande, la manœuvre serait trop longue vu 
l’eau à courir sous le vent. Cette fois, le gis 
et Gandalf s’envolent, tandis que le Silmaril 
me dépasse…

Ce midi, c’est sur l’île Maudez que nous 
nous regrouperons avant qu’Emmanuel 
Conrath, l’enfant du pays, nous entraîne à 
la découverte de l’Ouest de l’archipel de 
Bréhat. En quelques minutes, le tapis rou-
lant du Carpont nous avale vers celui du 
Ferlas que nous embouquons direction 
Loguivy jusqu’à ce que la flottille s’éclate 
à nouveau dans l’archipel. Le paysage est 
si beau, cette navigation si sublime, que je 
me refuse à rompre l’enchantement, 

comme quelques autres qui poussent vers 
le phare de la Croix.

En route vers les Trois-Îles, ça mollit peu 
à peu vers l’arrière où je suis avec les Ilur 
Avel Dro et Bénétin. Devant nous, le cata-
maran Eva’a, un temps arrêté, finit par 
repartir, nous laissant stoppé à notre tour 
30 mètres derrière lui. Le flot nous dépa-
lant, les avirons sont armés, misaine ame-
née sur les Ilur, tandis que je choisis de 
conserver mes voiles hautes, ce que permet 
la hauteur de bôme du Héron. Et bien m’en 
prend ! Ainsi toilé, je profite de la moindre 
bouffée tout en continuant à nager, fran-
chissant in extremis un goulet qui va retenir 
mes camarades une bonne heure durant. 
Cette nuit, les bateaux échoueront à la Cor-
derie, mouillés devant et derrière pour ne 
pas se poser trop haut afin d’être opéra-
tionnels tôt le lendemain…

Emmanuel nous a en effet demandé 
d’être prêts dès 7 h 30 pour pouvoir faire 
le tour de l’île par le Sud en profitant de 
la fin du flot dans le Carpont. À l’heure 
dite, la flottille est en ordre de marche, 
avirons bordés pour glisser sur la mer lisse 
et sous un grand soleil. Le moment est… 
magique, tandis qu’on traverse le Guer-
zido, puis la Chambre, les voiles s’établis-
sant sous Lavrec pour profiter de la brise 
d’Est naissante qui nous mène à la marche 
de Morbic, puis au phare du Paon, franchi 
à toucher la roche…

Revenus à la Corderie, il s’agit de traver-
ser le Carpont au plus vite pour ne pas se 
faire dépaler dans le Nord. Par l’Est de 
Béniguet, nous rejoindrons alors le Ferlas 
qui va nous mener jusqu’à l’embouchure 
du Trieux, où nous nous arrêterons une 
bonne heure au niveau d’Olenoyere, avant 

d’effectuer les deux derniers milles de ce 
Challenge jusqu’à Lézardrieux...

Un seul regret : ne pas avoir 

essayé le Héron lège

Cette édition du Challenge a probable-
ment été l’une des plus belles, tant au 
niveau des paysages que du plan d’eau et 
de la diversité des conditions rencontrées, 
et elle a aussi montré que l’ensemble de la 
flottille progressait en autonomie et en 
navigation. Car tout s’est déroulé sereine-
ment et sans abandon, malgré la brise 
fraîche et la mer formée du deuxième jour, 
où Emmanuel Conrath a pris « le second 
ris, qu’il aurait juré ne jamais prendre ! »

On regrettera bien entendu le retrait 
forcé du Walabi de Gilles Montaubin 
qu’on aurait rêvé de découvrir. Parmi les 

nouveaux, on notera en revanche les 
grandes capacités du Silmaril d’Yves 
Monfort qui ne tarit pas d’éloges sur sa 
nouvelle monture, dans laquelle il peut 
même dormir. Challenge après Chal-
lenge, nous tendons ainsi vers une vraie 
connaissance de ces bateaux, y compris 
sur leurs capacités de compromis en ce 
qui concerne les programmes, ce qui était 
un des objectifs à la création de cet 
événement.

Quant au Héron, s’il a rempli la mission, 
avec de grandes qualités au louvoyage dans 
la petit brise, il apparaît néanmoins comme 
davantage orienté vers un programme à la 
journée sans chargement autre que son 
équipage, ce que nous confirmera d’ailleurs 
son architecte (lire encadré p. 84). Notre 
unique regret ira donc au fait de ne pas avoir 
pu l’essayer lège… Une prochaine fois ! g

Le dernier jour, des conditions de rêve 
permettent à la flottille de faire le tour de Bréhat, 
au ras de la côte – ici, sous le phare du Paon. 
On reconnaît, de gauche à droite, les bateaux 
du chantier Arwen marine au grand complet : 

Goat Island Skiff, Silmaril, Grand Skerry  
et yole de Chester.


